
1
Olivia DaCosta frappa à une nouvelle porte alors que les ombres s’épaississaient dans Manhattan. Elle avait déjà fait d’innombrables tentatives. Personne ne lui avait ouvert. Son désespoir grandissait à chaque nouvel échec.
— Allez ! gémit-elle en frappant plus fort.
Elle ne pouvait plus que prier pour que quelqu’un soit assez courageux pour l’accueillir avant que la nuit ne tombe tout à fait. C’était son seul espoir de survivre jusqu’au lendemain.
Un mouvement derrière le rideau l’incita à redoubler d’efforts.
— Laissez-moi entrer, je vous en prie ! cria-t-elle.
Mais la porte resta fermée. Elle ravala un sanglot et passa à la suivante.
Elle jeta un coup d’œil à son téléphone en priant pour une résurrection miraculeuse, mais la batterie était toujours à plat. Si elle survivait à cette nuit, elle n’oublierait plus jamais de la recharger.
Elle marchait tout au bord du trottoir, le plus loin possible des escaliers qui descendaient vers les entresols des immeubles. L’obscurité qui y régnait déjà faisait battre son cœur plus vite —  et ses battements de cœur étaient comme un néon clignotant pour tous les vampires de la ville.
Une part d’elle-même refusait encore de croire à leur existence. Il y avait quelques années de cela, ils n’étaient encore que des créatures imaginaires. Ils avaient émergé dans la foulée de l’hécatombe causée par le virus Bokor. A partir de ce moment, passer une soirée en ville, se promener au clair de lune et contempler les étoiles étaient devenus des choses du passé pour les humains. Ces activités appartenaient à l’histoire de l’humanité au même titre que l’Empire romain et la croyance que la Terre était plate.
Dès que le soleil atteignait l’horizon, tous les gens sains d’esprit s’enfermaient chez eux et n’en sortaient plus sous aucun prétexte. Si quelqu’un avait une urgence médicale, ses proches se retrouvaient devant un choix impossible : se lancer dans une course folle vers l’hôpital ou prier pour que le malade tienne le coup jusqu’au lever du jour. Les ambulances ne circulaient plus la nuit. Ce qu’il restait de l’humanité ne pouvait pas perdre ses précieux médecins et infirmiers dans des missions suicides.
Mais ce n’était pas le moment de se lamenter sur la cruauté de ce nouveau monde. Une seule chose comptait à présent : trouver un refuge au plus vite. Olivia passa la porte suivante sans s’arrêter en voyant qu’elle était condamnée par une chaîne et un cadenas rouillés. Elle frappa aux trois portes suivantes, déchirée entre la panique et l’espoir. Alors elle s’aperçut que ses articulations saignaient et elle accéléra encore. Il y avait pire qu’être dehors la nuit : être dehors la nuit blessé. Dans ces conditions, elle aurait de la chance si elle survivait cinq minutes.
Elle n’en revenait pas de se retrouver dans cette situation. Que disait le dicton, déjà ? Qu’on était toujours puni pour une bonne action ?
D’habitude, il faisait encore grand jour quand elle finissait sa tournée des parcs de la ville, où elle distribuait de la nourriture aux sans-abri. Mais cette fois, elle n’avait pas retrouvé sa voiture sur le parking où elle l’avait garée, près de Battery Park. La colère et à la frustration de s’être fait voler sa voiture, s’était bientôt transformée en véritable terreur. Après être tombée sur le répondeur de Mindy, sa meilleure amie, elle avait constaté la mort de sa batterie de téléphone et s’était mise à courir en frappant à toutes les portes.
Si seulement elle s’était rendu compte qu’on avait volé sa voiture avant le départ de la dernière navette qui ramenait les sans-abri en centre-ville…  Passer la nuit dans un refuge aurait été une bénédiction.
Vu le nombre de victimes que l’épidémie avait faites, c’était une honte qu’il y ait encore des sans-abri. Même avec l’afflux des réfugiés venus d’autres parties du monde encore plus durement touchées, il y avait bien assez d’appartements et de bureaux inoccupés pour loger tout le monde —  pour ne rien dire des chambres d’hôtel. Mais beaucoup de gens ne songeaient encore qu’au profit malgré tout ce qui s’était passé depuis deux ans. Ceux-là considéraient la crainte de la nuit comme un bon investissement.
Et comme les gangs et les criminels se multipliaient dans cette société au bord du chaos, ce n’était pas la peur qui manquait.
Olivia perçut soudain un mouvement qui la fit tressaillir, mais ce n’était qu’un chat noir et blanc. Il s’arrêta et la fixa un instant avant de poursuivre sa route. Lui n’avait pas plus de raisons de s’inquiéter qu’avant l’épidémie, sauf s’il avait perdu ses propriétaires et le confort qui allait avec —  mais c’était peu de chose dans le vaste ordre du monde. Le virus ne s’était pas transmis à d’autres espèces et les vampires ne pouvaient se nourrir que du sang des humains.
Quels veinards nous sommes.
C’étaient les dernières minutes du crépuscule. Même les plus hauts immeubles ne recevaient plus aucun rayon de soleil. Olivia avait l’impression d’entendre un tic-tac décompter les secondes qui lui restaient à vivre. Une petite voix lui suggéra de s’asseoir sur un perron et d’attendre que l’inévitable se produise. Après tout pourquoi finir sa vie dans une fuite désespérée ?
Mais ce n’était pas dans sa nature. Elle avait survécu à la pire épidémie que l’humanité ait connue. Elle devait à la force supérieure qui l’avait épargnée et aux gens qu’elle aidait chaque jour de survivre encore. Elle le devait à Jeremy, parce que le monde avait perdu un homme admirable, le jour où le virus l’avait emporté.
Elle continua donc à avancer en frappant aux portes. Elle n’aurait pas hésité à casser une vitre pour entrer de force chez quelqu’un, si toutes les fenêtres n’avaient pas été protégées par des barreaux. Ironiquement, ces barreaux ne protégeaient pas les habitants des vampires, puisque ceux-ci ne pouvaient pas entrer sans y avoir été invités. Non, ils les protégeaient des cambrioleurs et des gens comme elle, qui cherchaient un abri.
Un courant d’air la fit frissonner. Elle resserra sa veste et continua à chercher ce qu’elle ne trouverait pas : un refuge, une cachette —  n’importe quel moyen de survivre jusqu’au lendemain.
   
   
Dès que le soleil disparut derrière l’horizon, Campbell Raines ordonna à son équipe de la V Force de se préparer. Il était temps qu’ils patrouillent dans les rues de New York pour s’assurer que les vampires se tenaient bien.
Colin O’Shea, qui conduisait des tanks quand il était humain, se mit au volant de leur fourgon blindé. Travis Wright prit la place du mort, comme toujours —  son immortalité ne l’empêchait pas d’avoir la nausée s’il ne voyait pas la route. Campbell monta à l’arrière avec Sophia Tanis, Kaja Belyakova, Len McBride et Billy McGoin.
— Où allons-nous ? demanda Colin en démarrant.
— Wall Street, répondit Campbell. D’après la rumeur, le marché noir s’y porte bien.
— Des vampires à Wall Street… , plaisanta Len en ajustant ses pieux à sa ceinture. Qui l’eût cru ?
Travis, un ancien trader, lui fit un doigt d’honneur depuis le banc d’en face.
Ils quittèrent leur garage souterrain près de Central Park en direction de leur première destination de la soirée. Même s’il était un vampire depuis des années, Campbell souffrait toujours de ne pouvoir se déplacer librement que la nuit. Bien sûr, mourir en se transformant en torche n’avait pas beaucoup d’attrait.
Quand ils passèrent devant la banque du sang de Times Square, sur Broadway, il regarda la longue file de vampires qui attendaient sur le trottoir. Il y avait des établissements semblables dans toute la ville. Les humains y donnaient leur sang pendant la journée pour que les vampires s’y nourrissent la nuit. Les humains y gagnaient l’illusion d’être un peu moins en danger, mais ils n’étaient pas assez stupides pour s’aventurer hors de chez eux quand le soleil ne les protégeait pas. Campbell doutait sincèrement qu’ils retrouvent jamais le mode de vie qu’ils avaient connu, même après des générations, quand la planète aurait commencé à se repeupler. Pour le moment, il y avait trop peu d’humains, ce qui signifiait qu’il y avait trop de vampires affamés.
C’était la véritable raison de la mise en place des banques du sang : éviter la panique parmi les vampires et protéger les sources de nourriture, qui n’étaient déjà que trop rares.
Il déglutit pour tenter d’oublier sa soif grandissante. Il était passé à sa banque du sang la veille, mais les réserves d’AB négatif étaient presque épuisées, comme d’habitude. Il avait donné sa ration à une jeune vampire qui se tordait de douleur. Elle lui avait fendu le cœur. Elle ne devait pas avoir plus de quinze ans quand on l’avait transformée. Sa vie humaine s’était achevée avant d’avoir commencé.
Alors que leur fourgon longeait la file, Campbell remarqua un vampire baraqué qui les regardait passer sans dissimuler sa haine de la V Force. Celui-là devait être un criminel quand il était humain. Sa transformation ne l’avait pas réconcilié avec l’autorité.
— On a un fan, dit Colin, qui l’avait remarqué aussi. Il ne doit pas aimer le sang en conserve.
En toute logique. Même les vampires dotés d’une âme, comme ses camarades et lui-même, devaient admettre que le sang frais avait meilleur goût. Ils s’interdisaient juste de mordre quelqu’un pour s’en procurer. Non seulement c’était devenu illégal, mais ils risquaient d’être débordés par leur instinct de prédateur et de tuer leur victime. Or ils savaient mieux que personne ce qui arrivait aux vampires qui tuaient des humains : la V Force les éliminait. Aussi étrange que cela paraisse, même les immortels pouvaient mourir.
Campbell se promit de passer à la banque un peu plus tard pour voir s’ils avaient reçu de l’AB négatif. Il ne s’était pas nourri depuis sept jours. C’était le maximum qu’un vampire pouvait supporter avant d’entrer dans la zone rouge. Il secoua doucement la tête. Il avait toujours du mal à croire qu’il avait changé d’espèce cette nuit-là. Cela ressemblait à un mauvais film d’horreur.
S’il ne se nourrissait pas rapidement, il devrait arrêter de travailler jusqu’à ce qu’il ait trouvé du sang. Il entendait déjà une petite voix lui suggérer de sauter du fourgon pour mordre le premier humain qui répondrait à ses besoins physiologiques. Ses chuchotements allaient devenir de plus en plus obsédants les heures passant.
Or les vampires ne pouvaient consommer que du sang du groupe qui était le leur quand ils étaient humains. Comme le groupe de Campbell était le plus rare, il lui était plus difficile qu’aux autres de se nourrir. En contrepartie, cela lui donnait plus de force.
Il s’aperçut que Kaja regardait par la fenêtre avec un air presque triste. C’était inhabituel. D’eux tous, c’était elle qui appréciait le plus sa nature vampirique, parce qu’elle lui assurait de ne jamais perdre sa jeunesse et sa beauté. Elle n’aimait pas particulièrement boire du sang, mais elle s’accommodait des contraintes de sa nouvelle nature. Campbell aurait peut-être dû lui demander ce qui la tracassait, mais poser cette question à une femme revenait à entrer dans un champ de mines. Comme elle s’aperçut qu’il la regardait, il n’eut pas à le faire.
— Tu allais voir des comédies musicales quand tu étais humain ? lui demanda-t-elle.
Il contempla les enseignes éteintes de Broadway par la vitre et haussa les épaules.
— Ça m’est arrivé —  pour faire plaisir à la femme qui m’accompagnait. Ce n’était pas vraiment mon truc. Je préfère un bon match de football.
— Au moins, tu peux encore en voir.
— Ce n’est pas la même chose sur un écran que dans un stade, avec une bière et un hot-dog dans les mains.
La grimace dégoûtée de Kaja le fit rire. Kaja Belyakova ne s’était sans doute jamais abaissée à manger un hot-dog.
— Qu’y a-t-il, princesse ? demanda Colin. Les mannequins ne mangent pas de hot-dogs ?
— Personne ne devrait en manger, répondit Kaja.
Elle frémit avec sa théâtralité habituelle, ce qui fit rire toute l’équipe, à l’exception de Len McBride, qui leva les yeux au ciel. Len était métallurgiste de son vivant. Son ancien univers était à des années-lumière des défilés et des séances photo de Kaja.
— Es-tu allée au Damask ? demanda Sophia à Kaja.
Le Damask était un théâtre de Broadway que les vampires s’étaient approprié, le seul qui donnait encore des spectacles.
— Une fois, répondit Kaja. Les acteurs étaient lamentables. Je n’y suis jamais retournée. Pourquoi les vampires sont-ils incapables de jouer la comédie ?
Il ne se passa rien d’extraordinaire jusqu’à ce qu’ils entrent dans TriBeCa. Alors ils se raidirent tous au même instant. L’air empestait la terreur d’un humain.
   
   
Olivia comprit que les ennuis commençaient quand elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit des yeux bleus briller dans le noir. Le cœur affolé, elle tambourina à la porte suivante —  son ultime tentative pour échapper à la mort. Tout en frappant d’une main, elle tira un couteau de sa poche de l’autre.
Si les habitants de cet appartement voyaient ces yeux de vampires à quelques mètres d’elle, elle était fichue.
— Au secours ! cria-t-elle juste avant qu’on ne lui saisisse le poignet.
Les vampires la tirèrent sur le trottoir comme si elle ne pesait rien.
— Faites attention ! dit l’un d’eux. Elle ne nous rapportera rien si nous la tuons.
Elle essaya de donner un coup de couteau à celui qui la tenait, mais il était bien plus rapide qu’elle. Son couteau vola jusqu’au trottoir d’en face.
Elle céda à la panique et se débattit alors qu’elle n’avait aucune chance de leur échapper. Ces vampires ne comptaient pas la mordre, apparemment, mais elle savait qu’elle avait beaucoup de valeur au marché noir. Grâce à ses éraflures, ces vampires pouvaient déterminer son groupe sanguin. Elle ne comprenait pas précisément comment ils faisaient, mais elle imaginait que c’était comme distinguer l’odeur d’un gâteau de celle d’une viande grillée.
Elle avait entendu parler du marché noir des vampires. Une part d’elle s’était demandé si ce n’était que le produit des imaginations terrifiées de ses semblables. Maintenant qu’elle était sur le point de devenir une esclave, elle ne doutait plus de son existence.
Elle préférait se faire vider de son sang en pleine rue plutôt que de subir le sort qu’ils projetaient pour elle. Son agonie ne durerait que quelques minutes. Si elle devenait leur esclave, elle durerait jusqu’à ce qu’elle meure naturellement.
Tout en se débattant comme une diablesse, elle se creusa la tête à la recherche d’une solution miraculeuse.
— Je donnerai plus de sang, promit-elle. Lâchez-moi, s’il vous plaît !
L’un des vampires éclata de rire.
— Pourquoi ferions-nous ça alors que tu es notre ticket pour mener la belle vie ?
Olivia redoubla d’effort. Si elle devait mourir ce soir, ce serait après s’être battue jusqu’à son dernier souffle.
— Lâchez-moi ! hurla-t-elle avant de cracher au visage du plus grand des deux.
Elle fixa sa bouche et rêva de lui donner un coup de tête assez puissant pour casser ses canines.
L’autre vampire lui arracha un cri en lui tordant le bras.
— Tais-toi ! lui grogna-t-il à l’oreille.
Alors elle s’aperçut que des silhouettes émergeaient des ténèbres. D’autres vampires l’avaient sentie et s’approchaient pour la disputer à ses deux ravisseurs. Génial…  Elle allait être le trophée d’une joute de vampires.
Elle se débattit de plus belle malgré la douleur qui lui paralysait un bras. Si seulement elle pouvait leur échapper et s’enfuir pendant que ces monstres se battaient pour elle…  Elle se tortilla en tous sens comme un serpent. Elle était si affolée qu’elle commençait à craindre de mourir simplement d’une crise cardiaque.
— Regarde ce que tu as fait ! cracha le vampire qui la tenait avant de la repousser brutalement.
Elle ne comprit qu’elle était libre qu’après avoir heurté une bouche à incendie. Elle aurait hurlé si le choc ne lui avait pas coupé le souffle. Sa vue se brouilla et elle craignit de vomir. Si elle s’était cassé quelque chose, ses chances d’échapper aux vampires pendant qu’ils se battaient venaient encore de diminuer.
Elle avait du sang dans la bouche. Elle avait dû se mordre la joue ou la langue en se débattant. Son estomac se révolta. L’idée de devenir l’une de ces créatures et de devoir se nourrir de sang la terrifiait cent fois plus que la mort.
Elle inspira profondément et cligna les yeux pour se ressaisir, mais cela ne servit pas à grand-chose. Son corps refusait toujours de lui obéir.
Alors elle entendit des pneus crisser et des portières claquer. Puis elle vit des soldats en noir se jeter dans la mêlée. Ils séparèrent les combattants avant de se faire attaquer par d’autres. Des affrontements brutaux s’ensuivirent. Les vampires sortaient de l’ombre comme des fourmis d’une fourmilière.
Un grand blond tordit les bras d’un vampire dans son dos et lui passa des menottes. Olivia cilla. Pouvait-on réellement neutraliser un vampire avec des menottes ?
Et que faisait-elle assise là, à se poser des questions stupides, alors qu’elle tenait sans doute sa seule occasion de s’échapper ? Elle ne pouvait s’en sortir que grâce à un miracle, mais elle devait essayer. Elle réussit à se lever en grimaçant. Quand elle se mit à courir, elle se rendit compte qu’elle s’était foulé la cheville. Tant pis ! songea-t-elle en serrant les dents. Elle continuerait à courir même si son pied se détachait.
— Campbell, non ! cria une femme juste avant qu’on ne la saisisse une nouvelle fois et qu’on la force brutalement à se retourner.
Les yeux rouges du vampire rendu fou par la soif la fixèrent alors et elle comprit ce qu’était réellement la peur.
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Campbell faisait tant d’efforts pour ne pas mordre la femme qu’il tremblait violemment. Les gens ne voyaient qu’un vampire quand ils le regardaient, pourtant il s’agrippait désespérément au peu d’humanité qu’il avait conservée. C’était plus difficile que jamais. Sa part bestiale rugissait de frustration et menaçait d’anéantir l’homme qu’il avait été.
Il se mordit la lèvre et tâcha de se concentrer sur les voix de ses camarades. La femme était terrorisée. Elle savait instinctivement qu’elle était sur le point de mourir. Il était son pire cauchemar —  le pire cauchemar de toute l’humanité.
Il salivait. Il croyait déjà goûter son sang et se sentir presque en vie grâce à lui. C’était une bataille perdue d’avance, songea-t-il en se penchant vers sa gorge.
Len et Colin l’arrachèrent à sa proie et Billy lui passa des menottes bénies. Il grogna et se débattit, mais ses canines se rétractèrent. Il rencontra le regard de la femme qui possédait ce dont il avait besoin. Au milieu des hurlements de son instinct, il songea qu’il n’avait jamais vu des yeux aussi élargis par l’effroi.
S’il avait été seul, elle serait morte —  et il n’aurait pas valu mieux que les vampires sans âme qui n’accordaient aucune valeur au miracle de la vie.
— Merde, Camp ! s’écria Colin. Pourquoi nous as-tu caché que tu étais dans cet état ?
Il ne répondit pas. Il y avait encore trop d’animal en lui. Il se força à prendre de grandes inspirations et reprit un peu le contrôle de sa soif. Le filtre rouge à travers lequel il voyait le monde ne disparut pas, mais il s’estompa suffisamment pour qu’il se croie à peu près sain d’esprit. Il percevait les regards que ses coéquipiers lui jetaient, et il avait bien conscience de les avoir trahis en sortant patrouiller si près de ses limites. S’il avait tué cette femme, ils auraient été contraints de l’éliminer. Et la V Force ne pouvait pas se permettre de perdre un homme. La criminalité ne cessait d’augmenter et, pour le bien de tous, il fallait que quelqu’un protège les humains des esclavagistes. Toute personne qu’ils capturaient était un donneur de moins pour les banques du sang et quelqu’un qui n’aiderait pas à repeupler la Terre.
Sophia s’approcha de la femme, qui était tombée quand il l’avait lâchée.
— Ça va ? lui demanda-t-elle.
Alors que cela semblait impossible, la femme écarquilla davantage les yeux et recula en rampant —  comme si elle avait la moindre chance d’échapper même au plus faible des vampires de la ville. Cela ne l’empêcha pas de chercher une arme des yeux. Ce n’était qu’une humaine, mais c’était une battante. Sauf qu’elle devait être blessée, parce qu’elle grimaçait et respirait péniblement.
Comme son instinct de prédateur se réveillait de nouveau, Campbell se força à regarder Sophia. La jeune Afro-américaine était le membre de leur équipe qui avait le cœur le plus tendre.
— Tout va bien, assura-t-elle à la femme. Campbell est le seul d’entre nous à partager votre groupe sanguin et on l’a maîtrisé.
La femme cessa de respirer, comme si même ses réflexes les plus primitifs l’avaient abandonnée. Campbell se débattit contre ses menottes.
— Je dois me nourrir, grogna-t-il d’une voix qu’il reconnut à peine. Tout de suite.
Kaja sautilla dans son champ visuel.
— Tu ne te nourriras pas d’elle, en tout cas, répondit-elle.
— Conduisez-moi dans une banque, alors !
Sophia s’approcha de la femme en lui parlant avec une douceur qui tapait sur les nerfs de Campbell.
— Tout va bien. Je vous jure que nous ne vous ferons pas de mal. Nous voulons juste vous emmener dans un endroit sûr.
Dans un geste dérisoire, la femme ramassa une bouteille de bière qui traînait sur le trottoir. Sophia la laissa faire et continua à avancer en évitant tout geste brusque. Avant d’être dépouillée de son existence, elle avait dû être une infirmière exceptionnelle.
Finalement, le sourire aux lèvres, elle parvint à aider la femme à se relever.
— Nous devons la ramener chez elle avant que d’autres mauvais sujets ne rappliquent, dit-elle.
Une nouvelle vague de soif assaillit Campbell. C’était comme si ses organes étaient en feu, ou broyés par d’énormes mâchoires en métal.
— Conduisez-moi dans une banque ! répéta-t-il.
Il ne savait pas comment les autres percevaient sa voix, mais il avait l’impression de rugir.
— Très bien, monsieur « J’ai soif », répondit Colin. Ne t’énerve pas.
L’équipe 2 de la V Force arriva à cet instant et se chargea d’emmener au centre de détention le plus proche les vampires qu’ils avaient arrêtés. Sa propre équipe n’avait plus qu’à raccompagner la femme chez elle et à le déposer dans une banque.
Campbell résista à son instinct et se laissa faire quand ses amis l’entraînèrent dans le fourgon et le menottèrent à l’un des gros anneaux en métal fixé aux parois. Il se concentra sur sa respiration. Les vampires n’avaient plus besoin de respirer, mais les habitudes avaient la vie dure.
S’il se tint tranquille, l’humaine, en revanche, se débattit quand Sophia et Kaja la poussèrent dans le fourgon. Elle brandit pathétiquement sa bouteille de bière et la garda levée, même quand les portières furent refermées.
— Laissez-moi partir, je vous en prie, gémit-elle.
La panique qui faisait trembler sa voix amplifia le désir de Campbell de la mordre et de boire son sang jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une coquille vide.
Il se haït avec le peu de lucidité qu’il lui restait.
— Nous ne pouvons pas, désolée, répondit Sophia. Vous êtes plus en sécurité avec nous que dans la rue, faites-moi confiance.
Campbell faillit éclater de rire. Comment une humaine pouvait-elle faire confiance à des vampires alors qu’ils n’étaient tous que des bêtes sanguinaires s’ils n’étaient pas bien nourris ?
Il vit la femme se raidir comme si elle s’apprêtait à tenter quelque chose.
— Arrêtez ! rugit-il.
Elle se pétrifia comme une proie sous le regard d’un prédateur. Elle avait les yeux si écarquillés qu’il y avait du blanc tout autour de ses iris. Comme sa vision était encore teintée de rouge, il ne savait pas de quelle couleur ils étaient. Il inspira profondément et tâcha de se souvenir qu’il n’était pas qu’un animal.
— Plus vite je me nourrirai, plus vite on vous ramènera chez vous, ajouta-t-il plus calmement.
Il se fit le serment de ne plus jamais jeûner aussi longtemps.
Pendant les minutes qui suivirent, il ne put s’empêcher de la fixer —  et pas seulement parce qu’il était dévoré par la soif. Il était encore assez humain pour s’apercevoir qu’elle était belle comme seule une femme vivante pouvait l’être. Et elle devait être encore plus belle quand elle n’avait pas peur… 
…  de lui.
Sophia tapota le bras de la femme pour la rassurer, mais celle-ci se raidit une nouvelle fois et se tassa tout au bout de la banquette. Il n’aurait pas été surpris de la voir essayer de déchirer la paroi du fourgon avec les ongles —  c’était ce qu’il aurait fait à sa place.
Cependant il n’était pas à sa place, même s’il le regrettait. Il était un vampire, à présent. Comme tous les vampires, il n’avait que deux options : accepter ce qu’il était et le rester pour l’éternité ou mettre fin à ses jours. La plupart du temps, il l’acceptait parce qu’il aidait encore l’espèce qui avait été la sienne.
Mais il y avait aussi des jours où il avait envie d’éliminer le plus de vampires possible avant d’en finir avec cette vie.
Au prix d’un effort surhumain, il baissa les yeux vers le plancher. Il le fixa si intensément qu’il n’aurait pas été surpris de le voir fondre.
   
   
Olivia osait à peine respirer, par crainte d’attirer l’attention des vampires qui l’entouraient. Par un bout de pare-brise, elle voyait les silhouettes des bâtiments défiler.
Deux ans plus tôt, il aurait été impossible de rouler aussi vite. Il y aurait eu des taxis, des vélos et des piétons partout. La disparition de 75 % de la population et l’apparition de prédateurs nocturnes avaient eu un effet stupéfiant sur la circulation.
Quand la nausée la gagna, elle cessa de regarder dehors. Ses yeux tombèrent sur le grand vampire qui l’avait attaquée. Il avait enfin cessé de la regarder comme si elle était un steak bien juteux. A la place, il fixait le plancher du fourgon. Il la terrifiait, mais pas seulement parce qu’il était un vampire. Il avait un magnétisme inquiétant —  le genre de charme qui faisait perdre la tête aux femmes. Sa manière de se tenir, la tête rentrée dans les épaules, lui donna l’impression qu’il avait mauvaise conscience.
Mais c’était absurde…  Les vampires étaient-ils capables d’éprouver des émotions humaines comme la culpabilité ? Elle songea à la manière dont la femme s’était approchée d’elle. Elle avait cru lire de la compassion sur son visage…  Plus elle essayait de comprendre ce qui se passait, plus elle était perdue.
— Pourquoi étiez-vous dehors ?
Olivia sursauta et reporta son attention sur la petite Afro-américaine assise en face d’elle. Malgré ses yeux bleus terrifiants, elle avait l’air…  gentille. Elle n’avait eu aucun geste menaçant et lui avait même promis qu’elle ne lui ferait pas de mal. Quelle vie menait-elle avant de devenir une vampire ? Avait-elle été transformée récemment ou vivait-elle depuis des siècles ? On ne pouvait pas déterminer l’âge d’un vampire. Etrangement, l’interruption du vieillissement semblait à Olivia encore plus contre-nature que la soif de sang.
Peut-être parce qu’elle ne trouvait pas cette femme si monstrueuse, ou parce qu’elle avait besoin de meubler le silence qui régnait dans le fourgon, elle répondit.
— Je…  On a volé ma voiture et je n’ai pas trouvé d’endroit où passer la nuit.
— A quoi ressemble-t-elle ? demanda le vampire assis à l’avant en lui jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Votre voiture ?
Avait-elle basculé dans un univers parallèle.
— C’est une Versa argentée.
— Donnez-nous le numéro d’immatriculation, répondit le vampire. On la cherchera.
Olivia fixa l’arrière de son crâne en se demandant si elle faisait le cauchemar le plus bizarre du monde. Pourquoi ces vampires se soucieraient-ils de sa voiture ?
— Travis est doué pour retrouver des objets volés, lui assura le voisin de celle qui avait l’air gentille.
Il ne semblait pas avoir plus de vingt ans et ses cheveux blonds lui arrivaient aux épaules. Elle imagina qu’il faisait du skate ou du surf avant que le monde ne sombre dans le chaos. A présent, c’était une bête sauvage, comme tous ses congénères.
— Je dois l’avoir chez moi, finit-elle par répondre à la question de l’autre vampire.
Le conducteur, un grand blond aux cheveux bouclés, s’arrêta et se tourna vers eux.
— Je ne veux pas m’approcher davantage avec une réserve d’AB négatif vivante dans le fourgon, déclara-t-il.
Le vampire à la carrure impressionnante qui n’avait encore rien dit acquiesça. La très belle brune et lui détachèrent le vampire affamé. Olivia se fit la plus petite possible en regrettant de ne pas pouvoir se fondre dans la paroi du véhicule. Lorsqu’elle rencontra le regard du vampire menotté, il lui sembla voir l’homme séduisant qu’il avait dû être. Alors elle sentit une part d’elle qui dormait depuis deux ans se réveiller —  et elle en éprouva autant de stupeur que d’effroi.
— Ramenez-la chez elle, ordonna-t-il.
A en juger par son ton, c’était lui qui commandait cette bande étrange. Les événements de cette soirée n’avaient aucun sens, mais elle se réjouissait d’être en vie —  même si elle devait son salut à des vampires.
Son agresseur la regarda de nouveau, avec une intensité qui la fit frémir.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Elle n’aurait pas été plus surprise s’il lui avait dit qu’il était Dracula.
   
   
Quand Kaja et Len poussèrent Campbell dans la banque du sang, il avait les veines en feu. Les vampires qui attendaient leur tour protestèrent vigoureusement. Il répondit par des grognements et en aurait égorgé quelques-uns s’il n’avait pas été menotté.
Len et Kaja l’entraînèrent dans une salle de nutrition, le forcèrent à s’asseoir sur une chaise et le tinrent fermement. Il leur lança toutes les insultes qu’il connaissait.
— Tiens-toi tranquille, crétin ! répondit Kaja en lui frappant l’arrière de la tête. C’est toi qui t’es mis dans cette situation.
Campbell se tut parce que le peu d’humanité qu’il lui restait savait qu’elle avait raison. Il était si dangereux à cet instant que ce ne fut pas une infirmière, mais Ethan Ferris lui-même qui entra dans la pièce.
— Bonsoir, docteur ! lui lança Len. On a un crétin affamé pour vous.
— Je vois ça, répondit Ethan. Et je ne suis pas médecin.
Il avait répété cette phrase des milliers de fois, mais les membres de son équipe s’obstinaient à l’appeler « docteur ». C’était presque légitime : Ethan était sur le point d’obtenir son diplôme de médecine quand il avait été transformé.
— Je n’ai pas beaucoup d’AB négatif, comme d’habitude, mais j’ai quand même de quoi calmer sa soif, dit-il en sortant trois sacs de sang d’un réfrigérateur.
Campbell saisit deux des sacs dès que Kaja lui retira ses menottes et les vida en quelques gorgées. Alors que le filtre rouge qui obscurcissait sa vision s’estompait un peu, les radios de Kaja et de Len se mirent à crachoter.
— On vient d’avoir un tuyau sur un déplacement d’esclaves, annonça Colin.
Ethan appuya fermement sur ses épaules quand il voulut se lever.
— Sûrement pas ! lui dit-il. Je n’en ai pas fini avec toi.
Campbell leva les yeux vers Len.
— Allez-y, tous les deux ! Je vous rejoindrai.
Kaja et Len hésitèrent.
— C’est un ordre ! ordonna-t-il.
Ils obéirent après avoir interrogé Ethan du regard.
— Et ne laissez pas ce salaud s’échapper ! leur cria Campbell alors qu’ils sortaient.
Il eut du mal à rester assis le temps de se nourrir. Ethan, qui était un homme intelligent, ne fit aucun commentaire sur son agitation, ni sur l’imprudence qu’il avait commise en se mettant dans cet état.
Quand il fut enfin rassasié —  après avoir consommé une bonne moitié des réserves d’AB négatif de la banque, il jeta le dernier sac vide dans la poubelle et s’étira. Il était en pleine forme et n’aspirait plus qu’à se battre et à faire l’amour —  mais pas avec la même personne.
Le visage de la femme qu’il avait failli tuer lui revint à l’esprit. Il s’imagina en train de la prendre vigoureusement contre un mur. Il avait toujours eu une libido affirmée, mais elle avait pris des proportions gigantesques après sa transformation. Cela faisait partie du kit, apparemment.
Mais s’il s’approchait d’une humaine, il risquait de la casser sans le faire exprès. Les humains étaient trop fragiles. Il l’avait compris dès la première nuit de sa nouvelle existence.
Il fonça vers la porte en grommelant un juron.
— Ça va ? s’inquiéta Ethan.
— Super.
Ethan lui jeta un regard incrédule.
— Rien qu’une bonne bagarre ne puisse guérir, ajouta Campbell.
C’était le meilleur moyen d’enterrer le souvenir de Bridget Jameson tout au fond de son esprit, d’où il n’aurait pas dû sortir.
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Olivia s’agrippait à l’un des anneaux métalliques fixé dans la paroi du fourgon pour ne pas tomber dans les virages.
— Désolée, on doit faire un petit crochet avant de vous ramener chez vous, dit la femme que les autres appelaient Sophia.
L’autre femme s’appelait Kaja et son visage disait quelque chose à Olivia.
— Déposez-moi n’importe où, répondit-elle, certaine que ses nerfs ne pouvaient rien supporter de plus.
— Etes-vous stupide ? lui demanda Kaja.
— Kaja ! s’écria Sophia en lui jetant un regard sévère.
— Quoi ? se défendit Kaja. Elle ne doit pas être bien finaude si elle a envie de se retrouver dans des rues qui grouillent de vampires.
— Vous êtes des vampires, lui rappela Olivia.
— C’est vrai, mais nous ne vous conduisons pas dans un repaire d’esclavagiste, répliqua Kaja. C’est là que vous avez une chance sur deux d’atterrir si vous quittez ce fourgon.
Olivia en frémit. L’autre option — se faire vider de son sang et abandonner dans la rue comme un vulgaire détritus —  n’était pas beaucoup plus attrayante.
— Ne vous inquiétez pas, nous vous ramènerons chez vous dès que nous nous serons occupés de ce problème, lui assura Sophia. Nous devons agir vite quand nous recevons un tuyau de ce genre. Les esclavagistes ont l’art de disparaître.
— Ils sont donc bien réels ?
— Tout ce qu’il y a de plus réel.
Olivia se tut et regarda les ombres des immeubles défiler à toute allure. Quand Colin s’arrêta, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils étaient. Celui-ci coupa le contact et se tourna vers elle.
— Ne sortez pas du fourgon et ne vous montrez pas, lui dit-il. Comme nous ne savons pas ce qui nous attend, nous ne pouvons pas nous permettre de laisser quelqu’un avec vous.
Les vampires sortirent du fourgon, Sophia la dernière.
— N’essayez pas de vous enfuir, s’il vous plaît, lui dit-elle avant de fermer la portière.
Olivia ne répondit rien. Dès qu’elle fut seule, les battements de son cœur lui parurent assourdissants. Des vampires pouvaient-ils les entendre de l’extérieur ? Pouvaient-ils entrer ? Elle serra plus fort sa bouteille de bière. C’était une arme dérisoire, mais elle ne pouvait pas se résoudre à la lâcher.
Les minutes lui parurent durer des heures. Elle attendit en tendant l’oreille. Où étaient passés ses gentils vampires ?
Elle cria avant de songer que c’était stupide quand quelque chose atterrit sur le toit du fourgon. Elle brandit sa bouteille et se planta devant les portières arrière. Un bruit de métal froissé lui fit faire volte-face.
Elle regarda, horrifiée, la portière du conducteur tandis qu’un bras puissant l’arrachait. Un instant plus tard, une jeune femme incroyablement pâle atterrit à ses pieds. La première impulsion d’Olivia fut de s’accroupir auprès d’elle, mais elle se figea quand elle rencontra le regard du vampire qui venait de jeter la pauvre femme dans le fourgon. Il était gigantesque. Il ressemblait à un tigre aux dents de sabre —  et il y avait du sang sur ses canines.
— Un bonus ? ricana-t-il avant de se mettre au volant.
Il ne lui fallut que quelques secondes pour casser la barre de sécurité qui immobilisait le volant et mettre le contact.
Quand Olivia songea à s’enfuir avec la jeune femme, il avait déjà démarré. Elle avait eu tort de croire que sa situation ne pouvait pas empirer. Elle avait toujours peur des autres vampires, mais son instinct de survie lui disait que celui-ci était bien plus dangereux. Si elles ne lui échappaient pas très vite, sa compagne d’infortune et elle connaîtraient un sort horrible.
Elle en avait assez ! Elle s’approcha discrètement du vampire et lui abattit sa bouteille de bière sur le crâne.
Il ne broncha pas. Il se contenta de la fusiller du regard et, d’une gifle surhumaine, la projeta contre la portière. Une douleur telle qu’elle n’en avait jamais éprouvée lui coupa le souffle. Elle s’effondra à côté de l’autre femme, qui avait la gorge couverte de morsures.
Voilà donc le sort qui l’attendait. Pour la deuxième fois de la soirée, elle regarda la mort en face.
   
   
Campbell atteignit le repaire à l’instant où Colin et Len jaillissaient du bâtiment. Colin jurait comme un forçat.
— Que se passe-t-il ? leur demanda Campbell.
— Ce salaud a volé le fourgon ! répondit Colin. Nous tenons les autres, mais le chef a filé.
La rage envahit Campbell. Il ne manquait plus que ça : un esclavagiste avait mis la main sur un fourgon de la V Force ! Il repéra l’une des portières au milieu de la rue.
— Puisque je vous dis que ce type est fort, grogna Colin en allant donner un coup de pied dedans. Comme s’il avait avalé une substance dopante… 
Campbell jura à son tour. Des crissements de pneus et des coups de klaxon lui donnèrent une idée assez précise de l’endroit où se trouvait le fourgon. Kaja, Len et Billy sortirent de l’immeuble avec leurs prisonniers et les esclaves, qui avaient tous besoin de soins médicaux.
— Appelez l’équipe 2 pour qu’ils vous donnent un coup de main, ordonna-t-il. Je me charge de récupérer le fourgon.
— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi fort, Camp, insista Colin.
— Moi aussi, je suis fort, répondit-il.
Puisque les vampires de son groupe sanguin étaient plus puissants que les autres quand ils venaient de se nourrir, c’était lui qui avait les meilleures chances d’arrêter ce salaud et de remettre la main sur leur véhicule.
Colin le retint par le bras avant qu’il s’élance.
— La fille de tout à l’heure et l’une des esclaves sont dans le fourgon, lui dit-il.
— Merde !
Ce salaud allait passer un mauvais quart d’heure… 
Campbell courut aussi vite qu’il en était capable dans la direction des coups de klaxon. Il repéra tout de suite l’odeur de la peur —  celle de l’humaine qu’il avait failli tuer. Elle lui servit de guide.
Lorsqu’il rattrapa le fourgon, celui-ci avait presque atteint le pont de Brooklyn. Il sauta sur le pare-chocs et s’agrippa à la poignée de l’une des portières. Le vampire le fit glisser en donnant un brusque coup de volant, mais il tint bon et réussit à atterrir sur le toit quand le fourgon fit un écart dans l’autre sens.
Il entendit deux cœurs battre follement à l’intérieur. L’habitacle devait empester la peur. Quel que soit son groupe sanguin, le vampire devait en avoir l’eau à la bouche.
Comme la portière qui manquait était celle du conducteur, Campbell prit appui au bord du toit et se balança à l’intérieur avant que le vampire ne fasse un nouvel écart. Son coup de pied le projeta contre la portière du passager, mais le volant tourna vers la droite, ce qui faillit lui faire lâcher prise. Les deux femmes hurlèrent.
Le temps que Campbell retrouve une position moins précaire, le vampire avait retrouvé ses esprits. Il lui asséna le plus gros coup de poing de sa vie.
— Mauvaise idée ! rugit Campbell en ripostant.
Ils échangèrent encore quelques coups jusqu’à ce que le vampire écrase le frein. Le fourgon fit un tête-à-queue et se mit à glisser sur le côté. Campbell se retrouva projeté sur la chaussée et eut tout juste le temps de rouler vers le bord du pont avant qu’une voiture ne l’écrase. Certes, le trafic était moins dense qu’autrefois et il n’y avait que des vampires au volant de ces voitures, mais passer sous l’un d’eux lui aurait été aussi fatal que quand il était humain.
Un horrible bruit de tôle froissée lui fit tourner la tête. Il y avait une voiture renversée en travers de la voie et le fourgon s’était immobilisé au bord du pont avec deux roues dans le vide.
Campbell se releva d’un bond et courut vers le véhicule. Quand il en tira le vampire, celui-ci lui décocha un coup de pied qui le fit reculer de plusieurs mètres.
— Laisse tomber, loser ! ricana la brute.
— On va voir qui est le loser ! lui lança Campbell, fou de rage.
Il perdit vite le compte du nombre de coups qu’ils échangèrent. Quand il essuya la goutte de sang qui avait roulé dans son œil, il devait avoir une dizaine de blessures. Alors qu’il fauchait les jambes du vampire d’un coup de pied circulaire, un crissement métallique attira son attention.
Le fourgon venait de glisser de quelques centimètres. Merde ! Il devait tirer les deux femmes de là de toute urgence. En d’autres termes, il était temps que ce combat cesse.
— Tu l’auras voulu ! grogna-t-il avant d’abattre son poing de toutes ses forces sur l’entrejambe de la brute.
Ce n’était pas moins douloureux pour les vampires que pour les humains. Dès qu’il se plia en deux, Campbell le chargea sur son épaule et le jeta du pont. Il n’attendit pas de l’entendre toucher l’eau pour se précipiter vers le fourgon.
Les deux femmes hurlèrent en le voyant apparaître.
— Je ne vous ferai pas de mal, leur promit-il. Vous devez sortir tout de suite.
La femme qu’il avait failli tuer recula.
— Non ! s’écria-t-il alors que le fourgon glissait de quelques centimètres de plus.
Il tendit très doucement le bras.
— Prenez ma main, s’il vous plaît.
— Et puis quoi encore ? répondit-elle.
Il ne put s’empêcher d’admirer sa combativité, même si elle était malvenue dans ces circonstances.
— Si vous ne voulez pas finir dans la rivière comme le vampire, donnez-moi votre main ! suggéra-t-il.
La femme que ses coéquipiers avaient tirée du repaire se redressa péniblement, avança vers lui à quatre pattes et prit sa main. Elle était si faible qu’il dut la porter un peu plus loin.
Len et Colin arrivèrent à cet instant dans une Camaro noire qu’ils avaient dû « emprunter » à quelqu’un.
— Veillez sur elle ! ordonna-t-il en leur confiant la jeune femme.
L’autre se mit à hurler. Campbell se retourna et vit que le fourgon était sur le point de basculer. Il courut agripper le pare-chocs pour le maintenir sur le pont.
— Len, viens m’aider ! cria-t-il.
Dès que Len eut pris sa place, il rentra dans le fourgon et se figea. Les portes de derrière s’étaient ouvertes et la femme pendait dans le vide, agrippée à un anneau. Les battements affolés de son cœur obsédèrent Campbell quelques instants avant qu’il ne réagisse.
Il secoua la tête et s’approcha prudemment, la main tendue.
— Prenez ma main, dit-il avec douceur en espérant ne pas l’effrayer davantage.
Elle se contenta de le fixer. Même dans la situation où elle se trouvait, elle refusait de s’en remettre à lui. Il la croyait même capable de lâcher prise plutôt que d’accepter son aide.
— Vous ne survivrez pas à cette chute, lui dit-il.
Elle poussa un nouveau hurlement quand ses doigts glissèrent. Heureusement, il ne fallut qu’une fraction de seconde à Campbell pour lui saisir le poignet et l’empêcher de plonger dans les eaux glacées de l’East River. Il l’attira dans ses bras en essayant d’ignorer le parfum envoûtant de son sang.
Nom de Dieu !
Cette femme allait causer sa perte.
   
   
Tout se passa si vite qu’Olivia eut à peine le temps de crier avant que le vampire ne la sauve d’une mort certaine. Il l’attira dans ses bras. Troublée par sa musculature, elle dut se répéter qu’il était un monstre et que son physique n’avait aucune importance.
— Que faites-vous ? parvint-elle à s’écrier.
— Je vous sauve la vie, pour la deuxième fois de la soirée.
Elle devait s’être cogné la tête plus fort qu’elle ne le croyait, parce que la voix du vampire lui parut dangereusement sexy.
Avant qu’elle ne songe à se débattre, il la porta hors du fourgon et la posa sur le trottoir du pont.
— Ça va ? lui demanda-t-il en la tenant fermement par les épaules.
Le regard du vampire glissa vers son front. Elle cessa de respirer quand elle comprit qu’il fixait l’une de ses plaies, d’où devait s’écouler du sang du groupe qui l’intéressait.
— Oui, murmura-t-elle en essayant de lui échapper.
— Ça va, Camp ? lança Colin, qui se tenait près de la femme blessée.
— Oui.
— Tu en es sûr ? Tu as l’air d’être passé sous un train.
— Oui, j’en suis sûr, répondit Campbell.
Subitement, Olivia prit conscience que les voitures ralentissaient en passant près d’eux —  et son instinct lui souffla que ce n’était pas la position précaire du fourgon qui éveillait la curiosité des conducteurs. Campbell rejoignit son ami qui empêchait le véhicule de basculer dans le vide. Si elle avait eu besoin d’une preuve de la force surhumaine des vampires, elle l’avait sous les yeux.
Campbell aida à remettre le véhicule sur le pont puis il se tourna vers Colin.
— Emmenez cette femme à l’hôpital et rapportez cette voiture où vous l’avez trouvée, ordonna-t-il aux deux vampires.
— On devrait peut-être aussi la raccompagner chez elle, suggéra Colin en désignant Olivia du menton.
Si elle devait continuer à supporter la compagnie de vampires, elle aimait autant que son sang ne les intéresse pas.
Sauf que Campbell était un homme très séduisant… 
Non, ce n’était pas un homme. Dieu seul sait depuis combien de temps il n’était plus humain.
Pourquoi les vampires n’étaient-ils pas repoussants par principe ?
— C’est une AB négatif, elle aussi, dit Campbell en montrant la blessée.
— Evidemment ! grommela Colin sans la moindre trace de sarcasme.
Olivia se surprit elle-même en trouvant le courage de leur parler comme s’ils n’étaient pas des monstres.
— Peu importe qui m’accompagne, du moment que je rentre chez moi en un seul morceau, soupira-t-elle.
— Vous avez eu l’impression de passer la soirée dans un film d’horreur, n’est-ce pas ? lui lança Colin.
Il était en dessous de la vérité.
— Montez dans le fourgon, lui ordonna Campbell.
Malgré ce qu’elle venait de dire, elle hésita.
— A moins que vous ne préfériez vous débrouiller toute seule, ajouta Campbell comme s’il se moquait éperdument de ce qu’elle choisirait.
Elle pinça les lèvres et le fusilla du regard avant de monter. Une fois à l’intérieur, elle se mit à trembler comme une feuille. L’air lui semblait glacial, tout à coup. Si elle réussissait par miracle à rentrer chez elle, elle était sûre de s’effondrer sur-le-champ.
Campbell retira sa veste en cuir et la lui tendit avant de se mettre au volant. Elle la prit en écarquillant les yeux. Certes, il lui avait sauvé la vie deux fois dans les dernières heures, mais ce geste lui semblait encore plus improbable.
— Vous claquez des dents, lui dit-il. On doit vous entendre depuis le Connecticut.
— Au cas où ça vous aurait échappé, ce n’était pas la meilleure soirée de ma vie.
— J’avais remarqué, répondit-il d’une voix lasse et un peu agacée.
Une part d’elle eut envie de refuser la veste, mais elle était vraiment frigorifiée. Elle glissa ses bras dans les manches et s’aperçut que la veste n’était pas chaude, comme elle l’aurait été si un humain l’avait portée.
— Pourquoi mettez-vous une veste, au fait ? Vous n’en avez sûrement pas besoin.
— Par habitude, et parce que je l’aime bien.
Elle ne dit pas que la veste lui plaisait, à elle aussi. Elle la serra autour d’elle en inspirant son odeur rassurante.
Du coin de l’œil, elle vit Campbell retirer son T-shirt.
— Mais que faites-vous ? s’écria-t-elle.
— Je m’apprête à vous faire l’amour jusqu’au bout de la nuit, comme ma nature de vampire l’exige.
Elle poussa un cri et fit mine de fuir.
Alors Campbell éclata de rire.
Cela la surprit tant qu’elle se figea, la main sur la poignée.
— Ce n’est pas drôle !
— J’essayais juste de détendre l’atmosphère, se défendit-il.
Quand il utilisa son T-shirt pour s’essuyer le visage, elle ne put s’empêcher de contempler son torse musclé et imberbe —  exactement comme elle les aimait. Campbell s’en aperçut et esquissa un sourire.
— Ne vous inquiétez pas : votre précieuse vertu ne risque rien, lui assura-t-il.
La part d’elle qui avait renoncé à tout bon sens en fut déçue.
— Où allons-nous ? demanda-t-il en jetant le T-shirt à l’arrière.
Elle hésita. Etait-il bien prudent de lui fournir son adresse ?
— Plus vite vous me le direz, plus vite vous vous retrouverez dans un endroit où je ne peux pas entrer, lui rappela-t-il.
Elle lui donna son adresse en priant pour ne pas être en train de commettre la plus grave erreur de sa vie. Il se mit en route. Elle se tassa contre la portière par réflexe, même si elle savait pertinemment que les quelques centimètres qui les séparaient ne la protégeaient de rien.
— Comment vous appelez-vous ? demanda Campbell.
Elle ne répondit pas. Elle avait hâte d’être débarrassée de ce vampire qui la terrifiait et la perturbait. Comme c’était aussi l’homme le plus séduisant qu’elle ait rencontré depuis deux ans, son cerveau menaçait d’imploser.
— Pourquoi ne m’attaquez-vous pas ? demanda-t-elle sans réfléchir.
A quoi jouait-elle ? Avait-elle envie de mourir ?
— Parce que je me suis nourri, répondit Campbell. J’ai presque vidé les réserves d’AB négatif de la banque.
— Oh.
— Mais ne commettez pas l’erreur de me croire moins dangereux pour autant, l’avertit-il.
— Si vous pouvez vous contrôler, d’autres vampires doivent en être capables… 
— Certains ne veulent pas se contrôler, répondit-il en lui jetant un regard dur.
Il se gara et coupa le moteur. Elle reconnut la rue dans laquelle le vampire monstrueux avait volé le fourgon avec elle à l’arrière.
— Ce n’est pas ma rue ! s’écria-t-elle.
— Non. Je veux vous montrer quelque chose.
— Vous deviez me ramener chez moi !
Le cœur d’Olivia s’affola. Se jouait-il d’elle depuis le début ? Comptait-il la vider de son sang et abandonner son cadavre dans la rue ?
— Ce n’est qu’un détour. Sortez !
— Non.
— Soit vous sortez de votre plein gré, soit je vous porte, la menaça-t-il.
Elle sortit en tremblant de peur et le suivit dans un escalier obscur.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle timidement.
— Je veux vous montrer à quel point les vampires sont dangereux, avant que vous ne commenciez à vous faire des idées.
Ils entrèrent dans une vaste pièce très haute de plafond. L’odeur de sang, de sueur et de moisissure qui flottait dans l’air donna un haut-le-cœur à Olivia. Elle se couvrit le nez et la bouche, ce qui n’eut qu’un effet dérisoire sur sa nausée. Horrifiée, elle regarda Campbell se diriger vers un mur et soulever des chaînes qui y étaient fixées.
— Voilà ce qui arrive aux humains qui ne se font pas tuer immédiatement, lui dit-il. Ils atterrissent dans un repaire comme celui-ci et nourrissent un vampire s’ils sont chanceux —  des dizaines s’ils ne le sont pas. Ils voient vite la mort comme une bénédiction.
Les rumeurs étaient très en dessous de la vérité.
— C’est sans doute ce qui vous serait arrivé si vous n’étiez pas tombée sur nous, ajouta-t-il.
C’en fut trop. Saisie d’une sueur froide, Olivia se tourna vers le mur et vomit. Elle entendit Campbell lâcher les chaînes et se diriger vers la porte.
— Je vous ramène chez vous maintenant, annonça-t-il.
Elle releva la tête et le regarda quitter la pièce en le haïssant pour sa cruauté. Pourtant, elle aurait peut-être dû le remercier de lui avoir rappelé que sa terreur était fondée.
Elle attendit de se sentir mieux avant de quitter cette pièce qu’elle n’allait pas manquer de revoir dans ses cauchemars.
Campbell ne dit plus un mot durant le trajet. Quand il se gara devant son restaurant, au-dessus duquel elle logeait, Olivia bondit hors du fourgon. Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur qu’elle osa jeter un coup d’œil à Campbell. Il la fixait. Malgré la distance qui les séparait, son regard la fit frémir. Que signifiait ce regard ?
Et voulait-elle vraiment le savoir ?
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Campbell s’éloigna du restaurant en espérant laisser ses pensées dangereuses derrière lui. Il avait bien failli se jeter sur cette femme pour l’embrasser à lui faire perdre le souffle.
Il secoua la tête et repartit vers le repaire. Avec un peu de chance, l’air froid qui s’engouffrait dans le fourgon finirait par lui remettre les idées en place. L’inconnue n’était pas seulement belle. Il admirait le courage avec lequel elle s’était défendue, même quand sa situation semblait désespérée.
Pourvu que sa témérité ne lui coûte pas la vie après tous les efforts que j’ai faits pour la sauver… 
Quand il se gara devant le repaire, certains de ses coéquipiers venaient d’arriver sur les lieux.
— Vous avez tout réglé ? leur demanda-t-il.
— Les humains sont à l’hôpital, répondit Len. Colin et Travis sont au centre de détention, ils interrogent les vampires qu’on a arrêtés.
Le centre de détention n’était qu’une grande pièce souterraine aux murs blancs, mais Campbell détestait y mettre les pieds —  peut-être à cause du toit rétractable qui permettait d’exposer les détenus au soleil. Il ne savait pas si quelqu’un avait déjà subi ce sort, mais c’était la rumeur que l’Imporium se plaisait à faire circuler. La peur était un moyen de maintenir l’ordre.
Il suivit ses coéquipiers dans l’escalier.
Dès qu’ils entrèrent dans le repaire, Kaja renifla et fronça les sourcils.
— Un humain est venu ici depuis que nous sommes passés, dit-elle, surprise.
— C’est la femme que nous avons sauvée à TriBeCa, répondit-il.
— Tu l’as amenée dans cette pièce ? s’écria Sophia en le regardant comme s’il avait perdu la tête. Pourquoi ?
— Pour bien lui faire comprendre qu’il est dangereux de se promener dehors pendant la nuit.
— C’est dur, commenta Billy.
— Mon Dieu, Campbell ! s’emporta Sophia. Tu croyais qu’elle ne l’avait pas encore compris ? Et elle n’a pas fait exprès de se retrouver dans la rue après la tombée de la nuit !
Si n’importe qui d’autre lui avait parlé sur ce ton, Campbell se serait énervé. Mais c’était Sophia, la plus douce de l’équipe. Elle était un peu leur mère à tous.
— Tu n’avais qu’à la déposer à deux rues de chez elle et la faire courir jusqu’à sa porte, pendant que tu y étais, ironisa Kaja.
Elle leva les yeux au ciel et rejoignit Len qui avait commencé l’inspection des lieux.
Campbell se demanda s’il n’était pas allé trop loin. Il avait parfois du mal à faire la part des choses entre ses réflexes d’homme et ceux de vampire.
— Tu lui dois des excuses, déclara Sophia.
— Je pense qu’elle appréciera davantage de ne plus me voir.
— Alors appelle-la, insista-t-elle. Ecris-lui…  N’importe quoi. Mais ne t’endurcis pas au point de devenir quelqu’un d’autre.
Billy jeta à Campbell un regard qui signifiait clairement « elle a raison » avant de reporter son attention sur son téléphone, dont il se servait pour prendre des notes.
Puisque tout le monde était contre lui, mieux valait qu’il aille enquêter ailleurs. Il songea à leur dire où il allait, puis il y renonça.
Les paroles de Sophia le hantèrent pendant tout le trajet jusqu’à TriBeCa. Elles le hantaient toujours quand il se mit à arpenter le trottoir où ils s’étaient battus à la recherche d’un indice.
Il finit par lever les yeux au ciel en soupirant. Sophia avait raison. Il avait été trop dur avec cette femme. Il avait même de la chance que ses nerfs n’aient pas lâché…  Il était censé protéger les gens, pas les traumatiser.
S’il était honnête envers lui-même, il l’avait amenée dans ce repaire pour qu’elle ait peur de lui. Parce qu’il la trouvait dangereusement attirante. C’était exactement le genre de femme qu’il aurait tenté de séduire quand il était humain. Et c’était bien là le problème : elle réveillait la part de lui qu’il essayait d’oublier, celle qui n’avait pas fait le deuil de son humanité.
Ses yeux tombèrent sur un téléphone du même type que ceux dont la V Force se servait. L’un de ses coéquipiers l’avait-il perdu pendant la bataille ?
Il le ramassa et regagna le fourgon. Le quartier était calme, à présent, et il avait peu de chance de trouver quelque chose qui fasse avancer leur enquête sur les esclavagistes.
Il brancha le téléphone à l’allume-cigare, démarra et prit la direction de la caverne.
L’endroit où ses hommes et lui vivaient n’était pas à proprement parler une caverne, mais après une longue journée passée à regarder des films de vampires, c’était le nom qu’ils avaient donné à leur quartier général. Ce souvenir le fit sourire. C’était ce jour-là qu’ils étaient devenus une sorte de famille. Or c’était important pour des vampires qui avaient perdu tout contact avec leurs proches, quand ils en avaient encore. Cela les aidait à préserver ce qu’il restait de leur humanité.
Il roula en guettant les moindres signes d’une activité illégale, mais les choses semblaient être revenues à la normale. Les humains étaient barricadés chez eux. Quand il atteignit des quartiers plus animés, il vit des vampires faire les boutiques, travailler ou dîner au restaurant, comme les humains pendant la journée.
Il rentra dans le garage de la caverne sans avoir rien remarqué de suspect et y rencontra Matt Calloway, le chef de l’équipe 2, avec l’un de ses hommes.
— Je vois que tu as fait installer la clim dans ton fourgon, le taquina Matt.
— Au moins, nous n’avons pas fini dans la vitrine d’un magasin, répliqua Campbell en faisant allusion à une course-poursuite légendaire de l’équipe 2.
— Touché, répondit Matt.
Il le salua d’un signe de tête et se dirigea vers son propre fourgon.
— Qui a perdu son téléphone ? demanda Campbell en entrant dans les locaux.
Comme personne ne réclamait l’appareil, il le lança à Travis.
— Vois ce que tu peux en tirer, lui commanda-t-il. Si on a de la chance, il contient des informations utiles.
Il alla dans sa chambre pour retirer sa veste — qui avait gardé l’odeur de la femme —  et mettre un T-shirt propre.
— Vous avez trouvé quelque chose au repaire ? demanda-t-il quand il revint dans la grande salle.
— Rien du tout, répondit Colin en s’étirant. Travis cherche le propriétaire de l’immeuble.
— Ça ne devrait pas être bien difficile à trouver, grommela Campbell.
— Sauf que cette personne s’est donné beaucoup de mal pour dissimuler son identité, répondit Travis en levant les yeux de son ordinateur. L’immeuble appartient à la société PMG —  qui n’existe pas, apparemment.
Son ordinateur émit un bip.
— Ce téléphone appartient à une certaine Olivia DaCosta, annonça-t-il après avoir consulté l’écran.
Quand il lut son adresse, Campbell comprit qu’il pouvait désormais mettre un nom sur le visage de sa belle inconnue —  et il eut le pressentiment qu’elle en serait d’autant plus difficile à oublier.
   
   
Olivia attendait de se réveiller, mais elle avait beau faire les cent pas sur sa cheville foulée et se pincer, rien ne changeait. Elle avait vraiment été attaquée par des vampires, puis sauvée par d’autres vampires. Elle réprima le rire hystérique qui la gagna. Elle n’était pas encore tout à fait prête à admettre qu’elle avait perdu la raison.
Elle finit par remarquer que son répondeur clignotait.
— C’est Mindy ! disait le premier message. Je viens de m’apercevoir que j’ai manqué ton appel. J’étais sous la douche. Je n’arrive pas à te joindre sur ton portable et je m’inquiète. Rappelle-moi dès que tu pourras.
Le deuxième message était aussi de Mindy.
— Allez, Olivia, décroche ! Je me fais un sang d’encre.
Tous les messages étaient de Mindy, et ils étaient de plus en plus pressants. Comme son portable avait disparu à un moment quelconque de cette soirée cauchemardesque, Olivia rappela son amie depuis le fixe.
— Olivia ? s’écria Mindy en décrochant.
Elle avait des larmes dans la voix.
— Oui, c’est moi.
— Dieu merci ! J’étais folle d’inquiétude. Que t’est-il arrivé ?
Olivia poussa un profond soupir.
— Tu ne me croiras jamais.
— Essaie toujours. J’ai imaginé des centaines de scénarios pendant que j’attendais près de mon téléphone.
Olivia se massa le front et continua à faire les cent pas en se disant qu’elle aurait dû mettre son pied sur un coussin entre des sacs de glaçons.
— On a volé ma voiture et je me suis fait attaquer dès que le soleil s’est couché.
— Attaquée ? s’écria Mindy.
— Je n’ai pas été mordue, s’empressa-t-elle de préciser. Ça s’est joué à peu de chose, mais mon cœur bat toujours.
— As-tu trouvé un endroit où t’abriter ?
— Non. Personne n’a voulu ouvrir sa porte.
Mindy grommela un juron.
— Ce nouveau monde nous a transformés en salauds insensibles.
Il y avait encore de braves gens, mais l’affirmation de Mindy contenait assez de vérité pour qu’Olivia n’essaie pas de la contredire.
— Tu sais que je ne crois pas aux miracles, alors comment t’en es-tu sortie ? demanda son amie.
— C’est cette partie que tu ne croiras pas, la prévint-elle. Grâce à des vampires.
— Des vampires ? répéta Mindy avec dégoût.
— Oui. Un fourgon noir a jailli de nulle part et des vampires en tenue de commando se sont battus contre les autres.
— Es-tu sûre que ça va ? s’inquiéta Mindy après quelques secondes de silence.
Olivia comprit son scepticisme. Elle-même avait encore du mal à le croire. Elle raconta sa soirée à Mindy dans les moindres détails en ayant l’impression de se purger d’un poison.
— Que je comprenne bien… , l’interrompit son amie à un moment. C’est le grand vampire qui a failli te tuer qui t’a ramenée chez toi ?
— Oui. Je sais que ça paraît dément, mais tout ce que je te dis est vrai. Et quand j’ai cru qu’il allait enfin me ramener chez moi… 
Sa voix se brisa et des larmes roulèrent sur ses joues.
— Que s’est-il passé ? demanda Mindy avec méfiance.
— Rien.
Son amie n’avait pas besoin qu’on lui rappelle à quel point les vampires étaient cruels.
— Dis-moi tout, s’il te plaît, insista Mindy.
Olivia inspira profondément.
— Il m’a ramenée au repaire des esclavagistes. Il m’y a fait entrer. C’était horrible, Mindy ! Il y avait des chaînes aux murs, comme dans un cachot. Et l’odeur… 
Elle craignit que le seul fait d’y repenser ne la fasse vomir.
— Essaie d’arrêter d’y penser, lui conseilla Mindy.
Etait-ce ce qu’elle faisait elle-même tous les matins pour survivre à ses proches ? En tout cas, Olivia était bien certaine de ne jamais réussir à oublier cet endroit.
— Après ça, il m’a ramenée chez moi, conclut-elle. Et il a attendu que j’aie fermé la porte pour partir.
Le silence qui s’ensuivit fut si long qu’elle se demanda si la communication avait été coupée.
— Ce doit être la V Force, finit par dire Mindy. Je ne vois pas d’autre explication.
— La V
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